ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 18 OCTOBRE 1909. 


PRÉSIDENCE DE. M. BOUCHARD. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. le Présipenr annonce à l’Académie qu’en raison de la séance publique 
solennelle des cinq Académies, la séance du lundi 25 octobre est reportée 
au mardi 26. 


M. G. Darsoux fait hommage à l’Académie d’un exemplaire de l’Adresse 
qu’il a présentée en qualité de délégué du Gouvernement de la République 
française, le lundi 27 septembre, à M. le Gouverneur de l'Etat de New- 
York, à M. le Maire et à MM. les Membres de la Commission Hudson- 
Fulton. | 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur la diffraction des ondes hertziennes. 
Note de M. H. Poincaré. 


Soient o le rayon de la Terre, D la distance de l’excitateur au centre de 
la Terre, o l’angle sous lequel on voit du centre de la Terre la distance de 


. 1 2T F ‘ 
l’excitateur au récepteur, ee la longueur d'onde (écrite sous forme com- 
plexe); on trouve que l’amplitude de l’onde diffractée est proportionnelle à 


ï 1,(wD) ; 
SDipi > n(n+1)(2R +1) L, (op) P,(coso); 


P,(cos®) est le polynome de Legendre; I,(£) est une des intégrales de 


C. R., 1909, 2° Semestre. (T. 149, N° 16.) 8/4 
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l'équation linéaire 


— ne |: S —— Le 
à savoir celle qui se réduit sensiblement à e-* pour £ très grand; I, est 
la dérivée de I, par rapport à £. 

Qu’arrive-t-il lorsque D est très peu différent de 9? On peut trouver une 
expression approchée de la somme de cette série. Posons 


F(#) = fr?) dx, 


de sorte que F(4) satisfasse à l'équation linéaire 


&F L 
TE CE —0: 


Soit 4, la plus petite racine de l'équation 
tir 
F (es) = 0 


F’ étant la dérivée de F par rapport à £; ou plutôt celle de ces racines dont 
la partie imaginaire est négative et plus petite en valeur absolue que pour 
toutes les autres. Posons 


L 
j 3 
= 0D—4 (2) h} 


la somme de notre série sera sensiblement proportionnelle à 


ei? 


Va — et) 
Le module de l'exponentielle qui figure au numérateur est égal à 


e-mute 
3 
où n est égal à la partie imaginaire de — 4, multipliée par (3) : 
Cela nous indique avec quelle rapidité décroit l'onde diffractée avec la 
distance. Ces résultats ne concordent pas complètement avec ceux que 
j'ai annoncés dans une Note antérieure, J'expliquerai dans un Mémoire 


détaillé pourquoi les formules approchées dont j'ai fait usage dans cette 
Note deviennent insuffisantes. A rs (ao ET 
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M. Haron DE La GouPiLLiÈRE fait hommage à l'Académie d’un exem- 
plaire du travail qu'il vient de publier dans le Recueil des Mémoires de 
l’Académie des Sciences de Lisbonne sous le titre : La loi des aires dans le 
rnouvement avec liaisons (Jornal de Sciencias mathematicas, physicas e 
naturales, 2° série, t. VIT, n° XXVIIT, Lisbonne, 1909). 11 s'exprime ainsi 
qu'il suit : 

La loi des aires résume depuis longtemps, de la manière la plus élégante, 
le rôle des forces centrales dans le mouvement libre d’un point matériel. 
Mais 1l ne semble pas sans intérêt d'examiner les conditions de sa réali- 
sation dans le mouvement forcé sur une trajectoire définie à l’avance. 

J’élargis, d’ailleurs, cette question en considérant, pour la vitesse angu- 
laire, au lieu de la loi inverse au carré de la distance, une fonction abso- 
lument quelconque de l’azimut, du rayon vecteur et de ses dérivées ; 
c'est-à-dire, en d’autres termes : de la direction de la trajectoire, de sa 
courbure, de sa longueur, etc. 

Je ramène ce problème, dans toute sa généralité, à des équations très 
simples, pour lesquelles j'indique des cas très larges d'intégration com- 
plète ; notamment une loi qui renferme dans son expression deux fonctions 
arbitraires, et dont la formule classique de Binet n’est plus qu'un cas 
extrêmement particulier. 


S. A. S. le Prince Arserr DE Monaco fait hommage à l’Académie du 
fascicule XXXIV des Résultats des campagnes scientifiques accomplies sur son 
yacht. Ce fascicule porte le titre : Échinodermes provenant des campagnes du 
yacht Princesse-Alice (Astéries, Ophiures, Échinides et Crinoïdes), par R. 
KœnLEr. 


NOMINATIONS. 


M. le MiniSrRe DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE ET DES BEAUX-ARTs fait part à 
l’Académie du désir exprimé par M. le Ministre des Affaires étrangères de 
Belgique de voir le Gouvernement français se faire représenter officiellement 
au Congrès international de Radiologie et d'Électricité, qui se uendra à 
Bruxelles en 1910. 

MM. Lippuanx, Cuauveau, H. Poincaré, Boucnarp, A. GAUTIER, D'AR- 
soxvaL, Desraxpres, Viczarb sont désignés par l'Académie au choix de 
M. le Ministre. \ 
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CORRESPONDANCE. 


M. le SecréraiRe PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance, les Ouvrages suivants : 


1° Le machinisme, son rôle dans la vie quotidienne. 12 Conférences par 
Max pe Naxsoury. (Présenté par M. Alfred Picard.) 
2° Théorie des moteurs thermiques, par E. Jouauer. (Présenté par 


M. Haton de la Goupillière.) 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la détermination des intégrales de l'équation 


du CAT Du y OHrigss fans 
G) dm 0p F6x | dy (0 
par leurs valeurs le long d’un contour fermé. Note de M. Léon LicaTENSTEIN, 
présentée par M. Emile Picard. 


La détermination d’une solution U de l'équation (1) continue avec ses 
dérivées partielles de deux premiers ordres à l’intérieur d’une aire donnée T,, 
les valeurs de cette solution au bord étant zéro, fut, par des procédés difté- 
rents, réduite par M. D. Hilbert et M. E. Picard à la résolution d’une équation 
fonctionnelle de M. Fredholm ('}. D'une façon plus générale, si les valeurs au 
bord considérées comme fonction de l’arc ont les dérivées continues du pre- 
mier et du second ordre, il suffit de poser U—+#+V, » désignant la fonction 
harmonique régulière dans T, prenant les mêmes valeurs au bord, pour ré- 
duire le problème au problème déjà résolu. L’équation de M. Fredholm une 
fois résolue, pour revenir de celle-là à l’équation proposée (1), il est nécessaire 
d'établir l'existence des dérivées partielles ue me au bord, ce qui entraine 
quelques complications. Dans le cas général, les valeurs au bord étant une 

fonction simplement continue de l’arc, les méthodes de MM. Hilbert et 


« 


(*) Voir D. Hirgertr, Grundzüge einer allgemeinen Theorie der linearen Inte- 
gralgleichungen, zweite Mitteilung (Gôttinger Nachrichten, 1904). — E. Prcarn, 
Sur quelques applications de l'équation fonctionnelle de M. Fredholm (Rendiconti 
del Circolo matematico di Palermo, 1906), et Sur la solution du problème géné- 
ralisé de Dirichlet (Annales de l'Ecole Normale supérieure, 1906) 


. 
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Picard ne sont plus applicables, au moins sans une discussion approfondie, 


AR ur de de nl 
les dérivées —, — cessant d’exister au bord. 
0x dy 


Dans un Mémoire qui va paraître dans un autre Recueil, j'ai considéré 
le cas général cité plus haut et j'ai démontré par un raisonnement un peu 
long l’existence d’une solution. Dans cette Note d'aujourd'hui, je donnerai 
de ce théorème une démonstration nouvelle bien simple qui nous dispensera 
même de la considération des dérivées partielles au bord. 

Soit T une aire connexe, dont la frontière est constituée par x contours 
fermés S,, ..., S,. Les coordonnées des points de ces courbes sont les fonc- 
tions continues de l’arc possédant des dérivées continues du premier et du 
second ordre. Les fonctions continues a et b ont des dérivées partielles du 
premier ordre dans T et sur S, les fonctions c et f sont continues dans T et 
sur S et satisfont, à l’intérieur de T, à la condition de M. Hôlder 


| e(æ + Az, y + Ay)— c(x, y)|< const. |[V{Az + (rl), 


| f(x + Ax, y + Ay)— f(x, y)|< const. |VAz} + (Ay )? h lon): 


Soit (x, y) la fonction harmonique bornée, régulière dans T, prenant 
sur S des valeurs données, supposées continues, sauf en un nombre fini de 
points où elles subissent des changements brusques. Considérons l’équation 


de M. Fredholm 


à dat : 
une E f [otetn Gle »:8, a) 


eu A NET F9 Em) 
(2) on 
— c(Ë,n)G(x,7;6,n) ! U(E, n) dé dn 


— 2 ffoue n)f(E, n°) dé dn + v(x, y), 
2T TC 


G(x, y; Ë, n) désignant la fonction classique de Green. Soit U(x, y) sa 
solution ou, si l'équation (2) n’est pas résoluble, une solution de l'équation 
intégrale obtenue en posant f(x, y) —+(x,y)=0. On démontre facile- 
ment que sur S les valeurs de U(x, y) sont égales aux valeurs de v(x, y). 

Soit (x,.y) un point quelconque à l'intérieur de T. Voici un lemme utile 
concernant les dérivées partielles du potenuel 


[08 7 0) dE din = ps 
VAE + 0-0) 


5(£, n) désignant une fonction continue quelconque. Les dérivées partielles 
D(S 
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2e, PS0 satisfont à la condition de M. Hôlder (‘) 


PE ASE ep) 2 D Et | UCS AT LA 


À 
0x | 


(3) (o<À<i). 

Faisons usage de ce lemme dans l'étude de la fonction U(x, y). On 
observe d’abord que U(x, y) satisfait à la condition de M. Hôlder. Ce fait 
établi, il s'ensuit d’un théorème classique que U(x, y) a les dérivées par- 
tielles continues du premier ordre. Soit T’ une aire connexe intérieure à T 
et contenant (x, y); soit S’ son contour. J'écris 


U(/ÿ)= 2 _— G(æ, yië,n)U(E/n)[@(é;n) da — b(E, n)dE] 
$' | 
doef froçeraei fete) dle Feat 
+ 2 f fGteiyse late dE AE es 


+ e(&,n) U(E, n)] dE du 
is | La a 5 tte rare 
de ne Joe 0 Ce 78 0 


Je Q 
+ LOUE 0) GCe 580) 
— c(E, n)G(æx, V;E,"n) L U(E, n) dé dn 


I È | an « 
— 7 J [Gta 7580) JE mn dan + ot, y. 


On constate facilement, en utilisant encore une fois le lemme (3), queles 


. 1 . J . « . - 
dérivées partielles Fa _ satisfont à la condition de M. Hôülder, Done, 


d’après un théorème classique, la fonction U(x, y) a des dérivées partielles 
continues du second ordre à l’intérieur de T. Alors de la relation (4) on 
tire la relation 


dU DU 1e) OÙ 
Cao DD ID. 
ou 
dU dU oU oU 
5 RPM RU NE PUR Fes 
to dx’ à dv? 3e à dy ar 


si /(æ,Y) =v(x, y)= 0. Done U(x, y) est une solution de l'équation (+) 
ou de l'équation homogène correspondante, prenant au bord les valeurs 
prescrites ou la valeur zéro. 


(1) Voir Dix, Sur la méthode des approximations successives pour les équations 
aux dérivées partielles du deuxième ordre (Acta mathematica, t. XXV, 1902, 
LA 
p. 192-196). 
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Réciproquement, soit U(x, y) une solution de équation (1) ou de 
l'équation (5) bornée dans T et prenant sur S des valeurs continues, sauf 
en un nombre fini de points où elles subissent des changements brusques. 
Soit #’ (x, y) la fonction harmonique régulière dans T’ et prenant sur S’ Les 
mêmes valeurs que U(x, y). Une formule classique suivie d'une intégration 
partielle donne alors 


Ur = [| G(x, 76 n)f(En)dédn+e(x, y) s 
e/ T' 


6) a Jen ee visa 


DradioEe- é 
às A TIC Ce I] 
— c(bim) Ge, 75; En) EU(E, n) dé dn, 


G'(æ, 73€, n) désignant la fonction de Green attachée à l’aire T’. Laissons 
maintenant la différence T — T’ converger vers zéro. A la limite, U(x, y) 
satisfera à l'équation (2) ou à l’équation obtenue en posant 
f(x, 7)= (x, y) —o. 
Donc, 1] existe, en général, une solution unique de l'équation (1) borneée, 
+ continue avec ses dérivées partielles du premier et du second ordre à l’intérieur 
de T et prenant des valeurs données sur le contour, ces valeurs étant supposees 
continues, sauf en un nombre fini de points ou elles subissent des changements 
brusques. Dans le cas singulier, 1l existe un nombre fini de solutions de l'équa- 
tion (5) se réduisant à zéro sur S non égales identiquement à zéro à l'inte- 
rieur de T. 

En terminant, j'ajouterai encore cette remarque que la même méthode 
permet d’établir l’existence de la solution dans le cas plus difficile, où les 
courbes limitant l'aire T ont un nombre fini de sommets ou de pointes; c’est 
ce que je prouverai une autre fois. 


PHYSIQUE. — Nouveaux apports à la théorie de la lumiere. 
Note (') de M. Ta. Tommasina. 


Fresnel (?) et Young (*), indépendamment, avaient conçu l'hypothèse 
d'un mouvement transversal accompagnant le mouvement longitudinal prin- 


Recue dans la séance du 20 septembre 1909. 
RESNEL, Œuvres, L. 1, p. 394. 


F 
3) Younc. Miscellanea Works, t. I, p. 333 et 380. 


() 
(?) 
(6) 
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cipal dans le rayon lumineux. Puis, quelque temps après, Fresnel, dans sa 
Note Swr le calcul des teintes que la polarisation développe dans les lames 
cristallisées, rejeta la complication d’une composante longitudinale (1). 
Pourtant la Science n’a accepté cette élimination qu’après la démonstra- 
tion, considérée comme rigoureuse, qu’en donna Verdet (?), en concluant 
que l’hypothèse des vibrations transversales était seule compatible avec le 
fait découvert par Fresnel et Arago (*), que les rayons polarisés à angle 
droit sont incapables d’interférer. Aussi la Science admet-elle, actuellement, 
que, dans un milieu isotrope, les molécules d’éther décrivent des trajec- 
toires qui sont contenues dans des plans perpendiculaires au rayon lumi- 
neux, et que, dans les milieux anisotropes, la vibration ne peut pas être 
exactement perpendiculaire au rayon lumineux, mais qu'elle est toujours 
parallèle à l'onde plane qui correspond à ce rayon. 

Or la pression de la lumière, qui n’est pas une hypothèse, mais un fait 
établi par constatation expérimentale, montre que Lout cela n’est plus 
exact. En premier lieu, #/ faut réadmettre la composante longitudinale, du 
moment que c’est elle qui exerce la pression que l’on a mesurée; 1l faut 
donc revenir sur les démonstrations de Fresnel et de Verdet. En deuxième 
lieu, «4 faut reconnaître que les trajectoires des vibrations transversales ne 
sont nullement planes, mais hélicoïidales, de façon que la vibration, méme 
dans un milieu isotrope, n'est pas exactement perpendiculaire au rayon 
lumineux. 


En effet, si au lieu de ne voir, schématiquement, que l’action d’une molécule dans 
un alignement, nous regardons l’ensemble complexe, qui constitue le phénomène 
physique réel dans sa totalité, nous apercevons la molécule vibrante entourée de tous 
les côtés par d’autres molécules identiques, ayant absolument les mémes fonctions à 
accomplir. Le milieu devant être toujours prêt à transmettre la lumière et, en 
général, toutes les radiations, en une direction quelconque, il faut qu’une infinité 
d’alignements aboutissent à chaque molécule en partant de tous les points de l’espace. 
Il suffit de fixer notre attention sur cette distribution pour comprendre que les vibra- 
üons transversales de la molécule sont arrêtées à la même distance que ses déplace- 
ments dans la direction du rayon qu’elle transmet. Si la molécule fait ce que font, 
simultanément, ses voisines dans le plan transversal, comme son énergie, grande dans 
la lumière intense, petite dans la lumière faible, est constamment égale à celle de ses 
voisines, les vibrations transversales moléculaires seront toujours arrétées au même 
point, quelle que soit l'intensité de l’énergie rayonnante. Nous avons ici la solution 


(*) FREsneL, loc. cit., p. 620. 
(°) Verper, Annales de Chimie, t. XXXI, 1851, p. 377. 
CRE 


3) FResNeL, loc. cit., p. 385. 


mé La» . 


me 


sé mi hi pis LL. 2 2 
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d’une question d'importance capitale que l’expérience n’a pas tranchée encore, car 
d’après cela nous pouvons conclure que Les amplitudes sont invariables el que les 
intensilés sont donc proportionnelles non aux carrés des amplitudes, mais aux 
carrés des vitesses. La vitesse de la lumière n’est pas uniforme, non seulement dans 
les milieux plus où moins dispersifs, comme les atmosphères des planètes, mais 
même dans l’élher, pur, sidéral. 

La pression de la lumière est un travail exécuté par une force vive égale à : mv?; 
donc, lorsque la masse en mouvement est une constante, comme c’est le cas pour la 
lumière, l'intensité et le carré de la vitesse sont des fonctions réciproques. Or si la 
molécule d’éthér ne peut vibrer que dans les limites invariables de sa propre sphère 
d'action, donc avec une amplitude constante, quelle que soit la forme de sa trajectoire, 
elle la parcourra avec une vitesse qui sera fonction de l'intensité lumineuse, Il faut 
alors reconnaître qu’'élant donnée, par supposition, une source unique lumineuse 
d'intensité constante, la lumière se propage dans l’espace sidéral avec une vitesse, 
uniformément retardée, soumise à la loi de proportion inverse aux carrés des distances 
de la source. 


Les observations astronomiques et les expériences physiques qui ont 
permis de mesurer la vitesse de la lumière ne semblent pas admettre une 
fonction de l'intensité, mais la pression de la lumière, qui est certainement 
proportionnelle à l'intensité, en constitue la preuve expérimentale. Nous 
pouvons donc conclure que /a vitesse et l'intensité des radiations et de toute 
transmission mécanique de mouvement sont des fonctions réciproques sou- 
mises aux mêmes lois. 

Les résultats des expériences classiques de Dulong et Petit sur la loi du 
refroidissement dans le vide, et de Regnault sur la vitesse du son, donnent 
également un appui à ces conclusions théoriques, ainsi que les récentes 
recherches de M. Ch. Nordmann ("). 

Dans la controverse entre M. Nordmann et M. Lebedew, il semble que 
les conclusions de cette Note sont favorables à celles du premier, qui admet 
l’action d’une propriété spécifique de l’éther, mais elles ne le sont pas pour 
lé pouvoir dispersif analogue à celui des gaz, qu'il attribue à l’éther, et que 
M. Lebedew (?) déclare inadmissible. Ce qui intervient dans la modification 
constatée est simplement le mode de fonctionnement mécanique de l’éther 
d’après les lois que j’ai essayé de formuler 1ci. 


(1) Cu. Norpmaxx, Comptes rendus, t. GXLVII, 2° sem. 1908, p. 24 et 620. — Les 
idées nouvelles sur les vitesses relatives des diverses vibrations lumineuses dans 
l’éther intersidéral, p. 350-361 (Rev. gén. des Sc., 30 avril 1909). 

(2) P. Lussoew, Comptes rendus, t. CXLVIF, 2° sem. 1908, p. 515. 


) 
C.R., 1909, 2° Semestre. (T. 149, N° 16.) 85 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Composition de l'essence de girofles : Consütuants 
alcooliques. Note de M. H. Masson, présentée par M. Haller. 


L’essence de girofles (Eugenia Caryophyllata, Myrtacées), dont la com- 
position a fait l’objet de nombreuses recherches, est surtout constituée par 
un phénol, l’eugénol, qui s’y rencontre dans des proportions pouvant 
atteindre 90 à 92 pour 100; les autres constituants sont de natures les plus 
diverses. On a caractérisé notamment : l’alcool méthylique; l’acétone, la 
méthyl-2-amylcétone, la méthyl-»-heptylcétone, le furfurol, le caryophyl- 
lène, ete., et même la vanilline provenant probablement de l’oxydation de 
l’'eugénol. 

Je suis parvenu à en isoler d’autres composés de fonctions différentes : 
alcools, aldéhydes, éther (salicylate de méthyle). 

Je me bornerai, dans cette Note, à examiner les constituants de nature 
alcoolique qui appartiennent eux-mêmes à des séries diverses. 


L’essence de girofles dy — 1,073, np, = 1,5336 et contenant 89,5 pour 100 d’eugénol 
subit une première rectification dans laquelle on recueille tout ce qui passe avant 125° 
sous 10"%; on sèche et l’on fractionne soigneusement dans le vide de 5° en 5°. 

On réunit d’une part les parties qui bouillent de 50° à 75° sous 15®®; d’autre part, 
celles qui bouillent de 75° à 100° sous 15", et l’on traite chacune d’elles par lPanhy- 
dride phtalique en présence de pyridine, de facon à en extraire les corps à fonction 
alcoolique. De la première fraction (50°-75° sous 15"%) on isole un mélange d’alcools 
qui bouillent sans décomposition à la pression ordinaire de 157° à 171°, tandis que la 
deuxième fraction (75°-100° sous 15%) fournit un mélange d’alcools bouillants dans 
les mêmes conditions de 190° à 208°; ces deux portions fixent le brome à froid, 


I. Étude de la fraction 157°-171°. — Après plusieurs rectifications de cette frac- 
tion, on sépare deux alcools dont les points d’ébullition sont 157°-158° et 170°-171°. 
1° Alcool bouillant à 157°-158°. — Cet alcool peut également être obtenu directe- 


ment à l’état pur en passant par son éther pyruvique; à cet effet, on chauffe la por- 
tion 197°-171° dans le vide avec de l'acide pyruvique; dans ces conditions, le second 
alcool n’est pas éthérifié mais détruit et l’on n'obtient qu'un seul éther bouillant 
à 106°-107° sous 22%M, Par saponification de la semi-carbazone fusible à i118°-119° de 
cet éther pyruvique, on régénère l'alcool pur qui bout à 157°-158°, Cet alcool d,=—0,8344 
correspond à la formule CTH'50; oxydé par le mélange chromique, il fournit de la 
méthyl-2-amylcétone (ébullition : 151°-152°) dont la semi-carbazone fond à 122°; c’est 
donc la méthyl-2-amylcarbinol ou heptanol-2 CH3 CHOH(CIP ) CH. 

2° Alcool bouillant à 170°-171°. — Get alcool de d,—1,1615 ne peut être isolé que 
par des rectifications répétées ; il correspond à la formule C5 H°O : c'est alcool furfu- 


CH CH 
rolique | ; sa diphényluréthane, fusible à 97°,5, permet de l’iden- 
CHX GC — CH'O0H 


O 
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üfier; d’ailleurs ce corps donne la réaction du copeau de sapin indiquée par 
Erdmann. 


IT. Étude de la fraction 190°-208°. — La présence dans cette fraction d’un alcool non 
saturé ayant été mise en évidence par le brome, on en a traité une portion à froid par 
le permanganate à 1 pour 100, en vue de détruire l'alcool non saturé qu’elle renferme ; 
on à ensuite éthérifié le résidu non oxÿdé par l’acide pyruvique. 

1° Alcools saturés de la fraction 190°-208°. — La distillation fractionnée du produit 
obtenu permet de séparer deux éthers; le premier bout à 126°-127° sous 16"® et sa 
semi-carbazone fond à 119°; le second bout à 138° sous 16%%; sa semi-carbazone fond 
à 176°, | 

Par saponification de la semi-carbazone fusible à 1 17°, on obtient un alcool d,—0,8399 
qui bout à r95°-196° correspondant à la formule CH? et qui fournit par oxydation 
chromique de la méthyl-n-heptylcétone (ébullition : 194°-196°; semi-carbazone fusible 
à 118°-119°); c’est le méthyl-7-heptylcarbinol ou nonanol-2 CH CHOH (CH?) CHE, 

Par saponification de la semi-carbazone fusible à 176°, on obtient un alcool bouillant 
à 206°, d,—1,0627, qui correspond à la formule CTH$O et qui fournit par oxydation 
permanganique de l'acide benzoïque fondant à r121°; ce second alcool est donc de 
l'alcool benzylique CSH5.CH?OH. 

2° Alcool non saturé de la fraction 190°-208°, — De cettte portion j'ai séparé 
l'alcool benzylique par rectification et préparé les pyruvates des parties plus basses; 
le seul éther obtenu a été celui du méthylheptylcarbinol; l'alcool non saturé a donc 
été vraisemblablement résinifié. Sa séparation par fractionnement au moyen de l’anhy- 
dride phtalique ne m’a pas conduit à de meilleurs résultats. 

Je n'ai donc pu établir avec certitude la nature de l’alcool non saturé; toutefois, en 
raison du point d’ébullition 190°-195°, de l’obtention de la réaction d'Erdmann, je suis 
fondé à penser que ce corps est un alcool méthylfurfurolique dont je me propose de 
préciser ultérieurement la nature. 


Les nouveaux alcools que j'ai isolés dans l’essence de girofles sont donc 
le méthyl-r-amylcarbinol, le méthyl-2-heptylcarbinol, l’alcool furfurolique, 
l'alcool benzylique. 

La présence de ces alcools confirme une observation déjà faite pour di- 
verses essences naturelles (rue, lemon grass, etc.), à savoir que les composés 
oxygénés s'y montrent côte à côte à la fois sous une forme plus oxydée (cé- 
tone, aldéhyde, acide) et sous une forme neutre ou réduite (alcool). 

En effet, dans l'essence de girofles, le méthyl-72-amylcarbinol, le méthyl- 
n-heptylcarbinol correspondent aux cétones découvertes par les chimistes 
de la maison Schimmel (‘), la méthyl-n7-amylcétone et la méthyl-7-heptyl- 
cétone; l’alcool furfurolique correspond de même au furfurol signalé aussi 


(1) Scnmmez et Cie, B. Sch., avril 1902, p. 41; avril 1903, p. 52. 
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dans l’essence (!). Quant à l’alcool benzylique, sa présence se rattache à 
celle du benzoate de méthyle (?) dont l'acide résulte vraisemblablement de 
l'oxydation de l’aldéhyde benzoïque. 


BOTANIQUE. — Sur un Trèfle (Trifolium pratense L.) féconde par les Abeilles. 
Note de M. G. Marriner, présentée par M. A. Chauveau. 


Je travaille depuis plus de ro ans à la sélection du Trèfle et autres Légumi- 
neuses fourragères ct j'ai réussi, par voie de sélection analytique, à isoler, 
dans plusieurs de nos bonnes sortes de Trèfle de pays, quelques types à fort 
rendement. Je les multiplie et les étudie comparativement en lignées pures 
par sélection généalogique rigoureuse, les amenant ainsi à l’état de races 
pures, bien fixées et constantes. Quelques-unes d’entre elles viennent d’être 
livrées à la grande culture. 

Ayant observé sur les parcelles de comparaison des diverses lignées, par- 
celles laissées à la fécondation libre, que certaines d’entre elles étaient fré- 
quemment visitées par les Abeilles à part les Bourdons, je voulus cette année 
avoir la vérification de mes observations et de l'efficacité de l'intervention 
des Abeilles sur le Trèfle rouge. 


J'ai groupé, sur un espace restreint, des plantes de Trèfle appartenant aux familles 
visitées et couvert le tout d’une grande cage avec parois de toile à tissu lâche, laissant 
passer air et lumière mais formant obstacle au passage des Bourdons. Dans l’une des 
parois de la cage j'ai placé une petite ruche peuplée d’Abeilles communes, l'entrée 
principale à l’intérieur de la cage, une seconde entrée à l'extérieur. La cage était bien 
close et tout accès des Bourdons ou de tout autre insecte dès l'extérieur était donc 
exclu. 

La ruche avait été installée avant la construction de Ja cage et maintenue dans son 
orientation. Les Abeilles sortirent en plus grand nombre par le trou de vol ordinaire à 
l’intérieur de la cage que par l’autre sortie à l'extérieur, fait qui confirme les 
observations de M. G. Bonnier sur Le sens d'orientation des Abeilles, 

Pendant la floraison du Trèfle, les Abeilles en visitèrent les fleurs régulièrement, 
c'est-à-dire par l'ouverture de la corolle et non pas en trichant, en perforant latérale 
ment la corolle à sa base pour dérober le nectar, comme elles font quelquefois. J’ai 
constaté cependant que les visites étaient plus fréquentes sur certains lots de Trèfle, 
les trois plantes du n° 847 en particulier. 


La récolte des capitules se fit soigneusement par plante à maturité et 


(') Erpmanx, J. pr., Il, 56, p. 154. 
(?) Sesimmec et Cie,.B,, Schs, 1902, ti I, p. 445: 19035 t. Ep. br. 
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Pégrenage vint montrer, à noire agréable surprise, que la visite des Abeilles 
n'avait pas été Imutile; l’une des trois plantes du lot n° 847 donna 1500 grains, 
une autre 7,0 et la troisième enfin 430. Des plantes de la même lignée 
n° 847, placées dans une cage où l’on introduisit des Bourdons, donnèrent 
cette même année 1350 grains par plante au maximum. 

Des plantes isolées pouvant se développer sans obstacle et laissées au 
libre accès des insectes ont pu donner jusqu'à 13000 grains, mais la moyenne 
que j'ai pu constater, avec la fécondation libre sur plantes en ordre serré, 
a été de 300 graines par plante, écartement 20°" sur 15% et de 500 grains, 
écartement 4o°" sur 30°", 

IT résulte de ces constatations que les Abeilles ont fourni, pour cette 
famille n° 847, une fécondation aussi efficace que les Bourdons. 

‘Une autre lignée n° 854 à donné également 1290 grains sur une seule 
plante. Les autres groupes familiaux, au nombre de 14, n’ont fourni que 
des quantités inférieures de graines, variant de 5o à 500; quelques-uns 
même sont restés stériles soit pour cause de non fécondation soit par 
manque de vigueur, 

La sélection n° 854 n’est pas des meilleures comme rendement en four- 
rage, tandis que le n° 847 se trouve être l’une de mes meilleures sélections, 
tant au point de vue de l'abondance de rendement que sous celui de la 
durée. Elle est déjà multipliée à l’état de pureté plus grande sous n° 944. 
Un examen ultérieur, malheureusement imparfait sur un capitule que j'ai 
pu trouver après coup, a montré que les corolles de ce lot étaient plus 
courtes qu'ailleurs. | | 

Si donc le Trèfle rouge ordinaire, dans son ensemble, exige l'intervention 
des Bourdons et autres insectes à langue d'environ 9"" au moins, pour être 
fécondé, 1l existe, dans le mélange très complexe de types qui composent 
nos Trèfles actuels, des formes à corolle assez courte pour pouvoir être fécon- 
dées exclusivement par des Abeilles. La sélection analytique permet de les 
isoler et de les éprouver sous ce rapport; la sélection généalogique peut les 
épurer et les fixer, créant ainsi une variété de Trèfle susceptible d’être 
fécondée par les Abeilles. 

Il résultera de la propagation d’un Trèfle de ce genre un grand profit pour 
les apiculteurs et aussi pour l’agriculture lorsque, comme dans notre cas, la 
nouvelle race est de grande production et de longue durée. 

Au point de vue scientifique, il n’est pas sans intérêt de constater que la 
sélection permet de réaliser une adaptation, une solidarité meilleures entre 
représentants des règnes végétal et animal, entre Frèfle et Abeilles. 
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BOTANIQUE. — De L'influence des rayons ultra-violets sur le développe- 
ment des moisissures. Note de M. Laurenr Raysaup, transmise par 
M. Gaston Bonnier. 


D 


Diverses expériences ont déjà démontré l’action bactéricide qu’exercent 
les rayons ultra-violets. Mais la plupart des auteurs qui se sont occupés de 
la question n’ont fait que constater cette action en bloc, sans rechercher si 
tous les rayons sont réellement nuisibles, ou si l'effet n’est pas à attribuer 
seulement à certains d’entre eux. Nous ne connaissons que les recherches 
de MM. Tappeineret Hertel qui aient mis en évidence de façon un peu plus 
précise la nocivité de certaines radiations. 

Nous avons soumis des cultures de champignons inférieurs à l’action du 
spectre fourni par une lampe en quartz à vapeur de mercure de la So- 
ciété A. E, G. Cette lampe fonctionne sous 220 volts avec un courant de 35 am- 
pères. Son intensité lumineuse est de 3000 bougies, Le spectre obtenu au 
moyen de prismes et de lentilles en quartz est projeté normalement sur une 
culture horizontale. Il s'étale en un rectangle très allongé de 15°",8 sur 1°%,7. 
On peut, par conséquent, le photographier et repérer exactement la position 
des raies. 


Les champignons étudiés ont été le Phycomyces nitens, le Rhizopus nigricans et le 
Sterigmatocystis nigra. Ces trois champignons ont été ensemencés aussi uniformé- 
ment que possible sur du jus d'orange gélatinisé, étendu en couche mince sur une 
feuille épaisse de papier buvard. Ce papier buvard repose lui-même sur une lame de 
verre rectangulaire. Pour qu'il se maintienne humide pendant toute la durée de l’expé- 
rience, il a une surface telle que ses bords dépassent cette lame et plongent dans du 
jus d'orange que contient une assiette placée au-dessous. 

Dès le lendemain du jour où le Phycomyces nitens (qui est le premier champignon 
sur lequel nous avons opéré) a été ensemencé, le mycélium n’est pas encore visible, 
mais la surface de la gélatine exposée au spectre, et qui est lisse dans la partie lumi- 
neuse, présente par places des dépressions linéaires dans la région ultra-violette, coïn- 
cidant d’abord avec les raies comprises entre les radiations 3030 et 2480 inclus. Cette 
zone correspond à la partie moyenne du spectre de l’ultra-violet. 

Ces dépressions n’apparaissent pas simultanément, mais se montrent successive- 
ment, et dans l’ordre de rapidité avec laquelle les radiations correspondantes influen- 
cent le papier au citrate d’argent. Le surlendemain, le mycélium de la Mucorinée 
devient apparent sur toute la surface de culture. C’est à partir de cet instant que nous 
allons relever dans les diverses régions des différences de croissance, car là évidem- 
ment où dans le spectre la végétation sera arrêtée, des lignes se dessineront., Or c'est 
entre les raies 3030 et 2480 inclus que ces premières différences se manifestent; le 
mycélium n'apparaît réellement là que dans les intervalles qui séparent les précé- 
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dentes dépressions, c’est-à-dire aux endroits où les rayons d'émission font défaut. 
D'où cette curieuse conséquence que des raies qui la veille n'étaient que vaguement 
indiquées, deviennent de véritables sillons par suite de ce développement des fila- 
ments dans les parties intermédiaires. Notre champignon a ainsi, en quelque sorte, 
par sa présence, accentué les inégalités de niveaux antérieurs, et c’est comme un 
spectre biologique qui se dessine à la surface du substratum. À ce moment, d’ailleurs, 
dans la zone comprise entre la partie moyenne ultra-violette précédemment décrite 
(3030-2480) et la région lumineuse, le rectangle formé par l’ensemble des radiations 
du spectre est vaguement indiqué. Des dépressions à peine marquées y coïncident 
avec les raies 3130, 3300, 3600 (ultra-violet), et même un peu plus tard avec les deux 
bandes violettes 4o4o, 4350. Mais ces dépressions s’effacent graduellement, et cela 
dans l’ordre inverse où elles ont apparu. Seule, l’image de la raie 3130 la plus rappro- 
chée de la zone nocive (3030-2480) persiste. Remarquons, de plus, que ces radiations 
qui impressionnent fortement le papier photographique, n’ont pas la même action sur 
le Phycomyces, comme l'ont celles de l’ultra-violet moyen (3030-2480); nous ne 
constatons pas, en effet, ici une absence complète de la végétation, mais seulement 
une souffrance du mycélium, et cette souffrance s’affaiblit vers les grandes longueurs 
d'onde, puisque dans les bandes verte et jaune, à aucun moment, nous ne décelons de 
sillon. 

Alors que l’image du spectre s’évanouit sous un duvet à peu près uniforme dans la 
région que nous venons de décrire, elle s’est au contraire de plus en plus accusée dans 
l’'ultra-violet moyen (3030-2480). Et au delà, vers les courtes longueurs d’onde, toutes 
les radiations indiquées sur le papier au citrate d'argent (impressionné pourtant pen- 
dant 5 heures) sont apparues. Vers la fin de l’expérience, nous constatons même que 
ces lignes y sont plus accentuées que sur la photographie. «Nous avons encore pu 
mettre en évidence des radiations de longueur d'onde d’environ 2000 en faisant agir 
brusquement le spectre de l’arc au mercure sur le Phycomyces développé d’abord en 
dehors de toute influence nuisible. Ces radiations ne sont pourtant plus indiquées sur 
le papier photographique. 

Les résultats obtenus ont été analogues avec le Sterigmatocystis nigra et Rhizopus 
nigricans; les seules différences résident dans une sensibilité moindre pour ces deux 
autres espèces, 


En résumé : I. Les champignons soumis aux conditions décrites plus 
haut dessinent un spectre biologique qui coïncide exactement, autant qu’on 
peut le constater, avec le spectre photographique. 

Il. L'action des radiations du spectre sur la culture n’est cependant pas 
toujours proportionnelle à l'impression qu’elles laissent sur le papier aux 
sels d'argent. 

HI. Ellel’est pour la zone moyenne ultra-violette (3030-2480), qui est 
la plus nocive. 

IV. Elle ne l’est généralement plus pour les deux zones situées de part et 
d'autre de cette dernière et où la nocivité va en diminuant à mesure que 
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l’on s'éloigne de cette région moyenne pour marcher vers Îles deux extré- 
mités du spectre. 

Pour les courtes longueurs d'onde, l’action des radiations est encore sen- 
sible sur la culture, alors qu’elle ne se manifeste plus sur le papier photo- 
graphique. Au contraire, inversement, pour les grandes longueurs d'onde 
ultra-violettes (3130, 3300, 3600) et violettes (4040, 4350), qui dessinent 
sur le papier au citrate de fortes lignes noires, la nocivité sur le champignon 
devient presque nulle. | 


BOTANIQUE. — Sur une nouvelle famulle d’Æolidides, les Madrellidés, 
et sur le nouveau genre Elbotia appartenant à cette farulle. Note 
de M. A. Vayssière, présentée par M. Bouvier. 


Le groupe des Æolididés qui formait à l’origine un genre unique de Mol- 
lusques gastéropodes nudibranches, sous la dénomination d’Æolis Cuvier, 
se trouve être divisé de nos jours en un grand nombre de familles. Certaines 
de celles-ci ne contiennent que des animaux confinés dans les régions 
arctiques et tempérées, d’autres habitent seulement les mers tropicales, 
d’autres enfin se répartissent entre ces diverses régions. 

Parmi les Æolididgs ayant une aire géographique étendue, nous avons le 
genre Madrella, dont un représentant, décrit par Alder et Hancock en 1864, 
habite les côtes orientales d'Afrique et celles de l'Hindoustan, et un autre, 
découvert par nous en 1905, à l'entrée du golfe de Marseille. 

Cette année nous avons pris, dans les mêmes fonds, un très petit Mollusque 
qui, tout en offrant beaucoup d’affinités avec le genre Madrella, mérite d’en 
être séparé. Cet animal, que nous dédions au savant malacologiste anglais, 
sir Eliot, est surtout caractérisé par les dimensions de son voile céphalique 
qui forme toute la partie antérieure de son corps, et par la grandeur de 
ses mâchoires cornées qui sont de dimensions beaucoup plus considérables, 
surtout en longueur, que celles du précédent Mollusque. 

Le genre Ælotia n’est représenté que par cet unique individu que nous 
dénommerons Eliota Souleyett, pris au large du petit port de Carry-le-Rouet, 
dans la partie occidentale du golfe de Marseille. Comme son proche pareni, 
le Madrella aurantiaca, à été trouvé au milieu de débris de Bryozoaires 
(Eschara cervicornis et fascialis, Myriozoon truncatum, Retepora cellulosa, ete.) 
ramenés par les filets des pêcheurs de 6o" à 35" de profondeur. 

Les Mollusques faisant partie de ces deux genres, en dehors de la pré- 
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sence de’cirres dorsaux fusiformes, ou cirres hépatiques qui en font des 
Æolididés, offrent les caractères communs suivants : 


Tentacules dorsaux ou rhinophores cylindro-coniques, présentant autour de leur 

moitié supérieure de nombreuses digitations tubulaires, simples, contractiles, rappe- 
lant un peu celles des rhinophores des Tritoniadés. 
Les mâchoires de ces Mollusques, au lieu d’être lamelleuses dans toute leur étendue, 
comme chez tous les Æolididés, sont massives, très épaisses, cornées, mais assez 
molles, à face interne peu concave et à face externe irrégulièrement convexe, mame- 
lonnée avec ou sans arêtes longitudinales. 


Ce sont ces caractères communs, bien spéciaux, qui nous engagent à 
établir pour ces deux genres une famille nouvelle que nous désignerons 
sous le nom de Madrellidés. Cette famille devra être placée dans le voisinage 
de celle des Coryphellidés. 

Ou ne peut, selon nous, maintenir dans la famille des Janidés le genre 
Madrella qui y avait été placé en 1892 par notre savant et regretté ami 
le D' KR. Bergh, de Copenhague (Reisen in Archipel der Philippinen 
von C. Semper; fasc. XVIII : System der Nudibranchiaten Gasteropoden, 
p. 1036 et 1037). En effet, si l’on fait abstraction du caractère commun 
aux Janidés et aux Madrellidés, l'existence de cirres hépatiques sur tout le 
pourtour du dos y compris le voile céphalique, l’on constate qu’il n’y a pas 
d’autres caractères semblables entre ces animaux. 

La radula des Janidés (Janus, Janolus et Proctonotus) est multisériée et 
les dents n’ont aucune ressemblance avec les dents de la radula trisériée des 
Madrellidés; les mâchoires sont lamelleuses avec processus masticateur for- 
tement denté ne rappelant en rien celles que nous venons de décrire. L’anus 
des Janidés est dorsal au lieu d’être latéral, et les rhinophores sont perfoliés 
et non digités. Enfin, les ganglions cérébroïdes du collier œsophagien sont 
bilobés, tandis qu'ils n’offrent aucun étranglement chez les Madrellidés. 

La création de cette nouvelle famille s'impose donc et, comme nous 
l'avons déjà dit, elle devra être placée dans le voisinage des Coryphellidés, 
dans la grande section des Æolididés. 


ZOOLOGIE. — Sur les masses mésodermiques intermédiaires et leurs dérives chez 
les Téléostéens. Note de M. E. Borcea, présentée par M. Yves Delage. 


Les Téléostéens présentent, comme différenciation particulière de leur 
mésoderme, une masse cellulaire intermédiaire, décrite pour la première 
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fois par OEllacher. L'avis des auteurs est très partagé en ce qui concerne les 
différenciations ultérieures de cette masse cellulaire. Je ne rappelle ici que 
les recherches les plus récentes : d’après Félix ("), la masse intermédiaire 
(Venenstrang } serait l’ébauche de la veine cardinale et des cellules du sang. 


L'endothélium de l'aorte serait formé par des cellules sclérotomiques. 


D'après Swaen et Brachet (?), le système vasculaire sanguin entier : aorte, 
veine cardinale, cellules du sang se développent aux dépens de cette masse 
cellulaire (lames et masses intermédiaires). Enfin, Sobota (*) et Derjugin (*) 
soutiennent que les masses intermédiaires (cordons sanguins) donnent 
seulement les cellules du sang, l’endothélium des vaisseaux (aorte, veines) 
prenant son origine dans le sclérotome. 

Mes recherches poursuivies sur les formes suivantes : Belone acus Kisso; 
Exocetus volitans L.; Cristiceps argentatus Risso; Gobius caputo C. V.; Syn- 
gratus acus Mich.; Stphonostoma Rondeletit Delor. et Uranoscopus scaber L., 
me permettent d'affirmer que ls sclérotomes n’interviennent en rien dans 
la formation de l'endothélium des vaisseaux; celui-ci a la même origine 
que les cellules du sang et dérive du mésoderme intermédiaire (masses ou 
cellules intermédiaires). 

En outre, contrairement à tous les auteurs précédents, j'ai observé qu’il 
est inexact de croire qu'après la différenciation de lPaorte, la masse intermé- 
diaire se transformerait complètement en veine cardinale. Les troncs prin- 
cipaux de celle-ci, ainsi que ses ramifications principales, se forment aux 
dépens d’une partie seulement de la masse intermédiaire. Entre l’aorte et Ja 
veine d’une part, entre celle-ci et les canaux de Wolff d'autre part, ainsi 
qu'entre les ramifications des veines cardinales, restent intercalés ou des 
ilots cellulaires ou seulement des cellules isolées, suivant que le mésoderme 
intermédiaire est représenté par des masses volumineuses ou réduites. Ces 
ilots cellulaires ou ces cellules isolées forment un blastème embryonnaire 
aux dépens duquel se différencient les canalicules du rein; le reste, qui n’est 
pas employé dans la formation du rein, devient le tissu Iymphoïde de cet 
organe. 


Chez Belone acus,les masses mésodermiques intermédiaires commencent à se séparer 
des plaques latérales primaires dans les embryons âgés de 3 jours 8 heures (10 somites). 


(1) /Anat. Hefte, L'XXNr-eL. XX VT. 

(?) Archives de Biologie, t. XVI et XVIII. 

(5) Anat. Hefte, t. XIX. 

(*) Travaux Soc. mp. Nat, Pétersbourg, t. XXXII. 


+ 
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Chez les embryons de 3 jours 11 heures (13-14 somites), cette séparation est accom- 
plie au niveau des somites moyens; elle se continue ensuite aussi bien en avant qu’en 
arrière. Pendant ce temps, les masses intermédiaires déjà formées et les plaques laté- 
rales glissent entre les somites et la couche endodermique, se rapprochant de plus en 
plus de la ligne médiane. Ces masses intermédiaires sont représentées par une seule 
couche de cellules au niveau des premiers segments et par des masses ovoïdès au 
niveau des segments moyens et postérieurs. Dans les embryons de 4 jours 7 heures 
(19-22 somites), les masses intermédiaires des deux côtés sont arrivées en contact 
sur la ligne médiane du corps, au-dessous de la notocorde. Les premières cellules 
arrivées sur la ligne médiane s’aplatissent, prennent l’aspect endothélial et délimitent 
entre elles une cavité unique ou double qui est la cavité de l'aorte. À ce moment, il 
n’y à aucun élément sclérotomique séparé. Les restés plus volumineux des masses 
intermédiaires se réunissent entre eux, au-dessous dé l'aorte (embryons de 4 jours 
19 heures ayant 26-27 somites) formant une masse unique volumineuse à contour 
ovoïdal, qui s'étend en avant jusqu’au neuvième ségment. Chez les embryons de 
5 jours 5 heures (32 somites), un bon nombre de cellules des masses intermédiaires 
a pris l’aspect,. endothélial, À ce moment seulement, les sclérotomes commencent à 
s'indiquér dans les somites sous forme de digitations formées par les coins inféro- 
internes de ceux-ci; pourtant aucun élément sclérotomique n’ést encore séparé. 

Les premières cellules endothéliales se forment à la face ventrale de la masse inter 
médiaire; à aucun moment elles ne forment un revêtement complet de celle-ci; les 
autres celiules endothéliales qui se différencient ensuite (embryons âgés de 6 à 7 jours) 
montrent un arrangement irrégulier dans l’intérieur de la masse intermédiaire et sur 
les côtés latéraux. Au début dela circulation (huitième jour), les cellules endothéliales 
délimitent deux vaisseaux principaux à la face ventrale de la masse intermédiaire : un 
vaisseau plus grand qui s'étend dans toute la longueur du tronc (veine cardinale 
droite) et un vaisseau plus petit, limité seulement dans la région antérieure du tronc 
(veine cardinale gauche). Avec ces vaisseaux communique un réseau de lacunes à 
parois endothéliales. Les vaisseaux et les lacunes sont remplis de cellules mésodermiques 
intermédiaires, arrondies ou ovoïdales; celles-ci entrent dans la circulation, arrivent 
à la surface du vitellus et se transforment en cellules du sang. 


Dans la partie supérieure de la masse intermédiaire, on remarque des 
ilots cellulaires irréguliers, étendus entre l’aorte, les veines et les canaux de 
Wolff; ils forment presque un cordon irrégulier dans la partie postérieure 
du corps. Ces cellules ne rentrent pas dans le courant circulatoire et 
conservent les caractères embryonnaires jusque dans les premiers Jours 
après l’éclosion. Chez les larves âgées de 24 à 30 jours, ayant 1°%,5 à 1°%,8 
de longueur, on voit que dans ce blastème commencent à se différencier des 
masses sphériques ou ovoïdales qui se mettent en relation avec les parois 
des canaux de Wolff, s’accroissent en longueur et se transforment en cana- 
licules rénaux; ceux-ci ont donc une origine commune avec le système 


sanguin. 
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Parmi les autres types étudiés, chez les uns le mésoderme intermédiaire 
est aussi bien développé que chez Selone (Exocetus, Crysticeps); chez les 
autres il l’est moins (Gobius, Syngnatus, Siphonostoma); il est réduit chez 
Uranoscopus à une seule couche de cellules appliquée contre la face inféro- 
interne du sclérotome. Il est donc toujours net et son évolution, en ce qu’elle 
a d’essentiel, s’accomplit de la même manière que chez Belone. 


BIOLOGIE. — Contribution à l'étude biologique des Chermes (*). La 
génération sexuee chez les Chermes des Pins aux environs de Parts. 
Note de M. Paurz Marcuar, présentée par Yves Delage. 


Dans une Note antérieure (?}, j’ai montré, par des expériences sur les 
migrations, que le Chermes vivant sur le Pin Weymouth (Pinus strobus, ori- 
ginaire de l'Amérique du Nord, mais très répandu actuellement en Europe), 
constituait une espèce ou tout au moins une race entièrement distincte du 
Chermes qui se trouve sur notre Pinus syleestris indigène et qui présente des 
migrations sur les Épicéas (Picea excelsa et Picea ortentalis). Bôrner (?) a 
depuis signalé des différences morphologiques délicates, mais très nettes et 
constantes entre les deux formes. On peut donc trouver communément et 
en abondance sur les Pins aux environs de Paris deux espèces de Chermes : 
l’une, le Chermes pint, vivant sur le Pinus sylvestris indigène, et l’autre, le 
Chermes strobi, vivant sur le Pinus strobus d'Amérique. 

Le Chermes strobr était connu jusqu'ici exclusivement par ses générations 
parthénogénétiques sur le Pinus strobus. J'ai trouvé, cet été, les ailés sexu- 
pares et les sexués de cette espèce, fixés en grand nombre sur un Épicéa ori- 
ginaire également de l'Amérique du Nord, le Picea nigra (var. Doumeti). 
Leur évolution a lieu très semblablement à celle des formes correspondantes 
du Chermes prnt sur le Picea orientalis. Y'a observé de nombreux sexués en 
cours de développement et une femelle adulte; mais je n’ai trouvé ni fon- 
datrices, ni galles, ce qui peut tenir à la variété du Picea rigra que j'ai 
observée ou aux conditions climatériques. 

Le cycle du Chermes strobt peut donc se poursuivre, au moins jusqu’au 


(?) Voir.les Comptes rendus des séances de la Société de Biologie, t. LXV, 1908, 
p- 229, pour la Note antérieure (5° Note sur les Chermes). 

(?) Comptes rendus Soc. Biol., t. LXITT, 1907, p. 341. 

(5) Eine monographische Studie über die Chermiden, Berlin, 1908. 
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stade sexué adulte, si ce Chermes a à sa disposition le Picea nigra en plus 
du Pinus strobus. S'il n’a, au contraire, à sa disposition que le Pinus strobus, 
comme c’est le cas de beaucoup le plus ordinaire en France, où les Picea 
rigra ne se trouvent que isolément et très rarement dans les parcs, le cycle 
du Chermes strobi se compose alors exclusivement de générations parthé- 
nogénétiques, ce qui ne l'empêche pas, d'ailleurs, d’être très prolifique. 


Fig. 1. — Chermes strobi : antenne droite de la femelle, très grossie, face dorsale. 


Quant au Chermes pin, les auteurs s'accordent à reconnaitre que la géné- 
ration sexuée découverte par Cholodkovsky sur lÉpicéa commun (Picea 
excelsa) avorte généralement et que, dans les cas assez rares où les sexués 
arrivent à l’âge adulte, leur descendance s'éteint presque toujours sans 
aboutir à la formation des galles, la fermeture du cycle par retour des ailés 
gallicoles sur le Pinus sylvestris étant ainsi rendue impossible. 

J'ai moi-même montré (') que, conformément aux prévisions de Cholod- 
kovsky, ce cycle interrompu de notre Chermes pini indigène, avec migrations 
incomplètes sur le Picea excelsa de nos forêts, correspond à la première 
partie du cycle complet d’un Chermes habituellement désigné sous le nom 
de Ch. orientals, qui habite la région du Caucase et y produit sur le Picea 
ortentalis une génération sexuée normale aboutissant à la formation de 
galles caractéristiques et depuis longtemps connues. J’ai en effet mis à profit 
la présence d’un petit nombre de Picea orientalis plantés dans un parc aux 
environs de Paris, pour montrer expérimentalement que les ailés, issus des 


(:) Bull. Soc. entom. France, 1906, p. 199, et C. R. Soc. Biol., t. LXIIT, 1907, 
p. 340. 


_— 
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galles récoltées sur ces arbres, émigrent sur le Pin commun (Pinus sylves- 
tris), pour y former des générations parthénogénétiques, morphologique 
ment identiques à celles du CA. pint de nos forêts et s’y succédant d’une 
facon semblable. Ces résultats ont été de tous points confirmés par Bôrner, 
de sorte qu'actuellement l'identité, tout au moins spécifiqué, de Ch. orten- 
taks et de notre CA. pint indigène me paraît bien établie, 


Fig. 2. — Chermes pini: antenne gauche Fig. 3: — Chermes pini : antenne droite. 
de la femelle, très grossie, face dorsale. du mâle, très grossie, face ventrale. 


Cholodkovsky (*) suppose, toutefois, que nous devons nous trouver en 
prèsence de deux espèces distinctes, bien que non morphologiquement 
reconnaissables, résultant de la scission d’une espèce primitive; l’une de ces 
deux espèces, le C4. pen indigène de nos forêts, ne conserverait plus la géné- 
ration sexuée qu'à l’état de rudiment ffoctitn tel sur le Piceaexcelsa ; autre, 
ayant un cyele complet avec génération sexuée normale sur le Picéa orien- 


Robe: 
do : 


tahs. se serait cantonnée dans la région montagneuse de l'Europe orientale 


(*) Die Coniferen-Läuse Chermes, Berlin, 1907, p. 30 et 33. LS af 
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et méridionale. Cette séparation existe-t-elle en réalité et, si elle existe, à 
quel degré les deux lignées sont-elles aujourd’hui séparées l’une de l’autre ? 

Étant données mes observations en France, suivies de celles de Bôrner en 
Allemagne, il paraît difficile de s'expliquer l'apparition dans nos régions de 
galles répondant au type Ch. ortentalis sur l'Épicéa du Caucase autrement 
que par une contamination venant de notre Chermes pin indigène, qui, d’ail- 
leurs, manifeste une préférence marquée pour le Picea orientalis. 

Les dernières expériences que j'ai faites tendent toutefois à montrer que 
les Chermes issus des galles récoltées sur Picea ortentalis et émigrés sur le 
Pin sylvestre donnent sur cet arbre une descendance qui ne se comporte 
pas de tous points comme notre Ch. puni indigène, D'un côté, j'ai en effet 
obtenu, cette année, avec mes Pins sylvestres contaminés l’année précé- 
dente par des galles de Ch. pini (orientalis), un grand nombre de sexupares 
et très peu d’exsules alatæ ; les sexupares de cet élevage émigrés sur Picea 
ortentalis ÿ ont produit une abondante descendance de sexuës et ceux-ci ont 
donné de nombreuses fondatrices. 

D'un autre côté et en opposition avec ce qui précède, les Chermes pini 
indigènes, récoltés en forêt, dans un endroit éloigné de tout parc où puissent 
se rencontrer des Picea orientalis, m'ont donné un grand nombre d’exsules 
alatæ et un nombre beaucoup plus faible de sexupares ; ceux-ci, émigrés sur 
des Picea orientalis et malgré leur préférence marquée pour cet arbre, ne 
produisirent qu’un petit nombre de sexués complètement développés et je 
ne pus découvrir de fondatrices issues des sexués. 

Ces faits portent à conclure que le Chermes pin (orientalis) descendant 
directement des galles sur Picea orientals et le Chermes pini de nos forêts 
constituent deux lignées qui ne se comportent pas entièrement de même au 
point de vue biologique. On ne saurait toutefois en déduire que l’aboutis- 
sement des sexués, qui dans le second cas a échoué en captivité, échouerait 
aussi en liberté : on sait, en effet, que chez les Chermes, comme chez les. 
Phylloxera, les conditions de la captivité sont très défavorables à la 
fixation et à la reproduction des sexupares. Étant données les conditions 
dans lesquelles apparaissent les galles en plein air et la préférence du 
Ch. pint, quelle que soit son origine, pour le Picea ortentahs, la for- 
mation constante de la race orientalis aux dépens de la race pin indigène, 
partout où peuvent se rencontrer des Picea orientalis, est au contraire d’une 
extrême vraisemblance. 

Pour résoudre en tout cas la question d’une façon définitive, j’ai trans- 
porté au printemps dernier un Picea orientalis en pleine forêt dans un endroit. 
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voisin de Pins très contaminés: il s’est déjà cette année garni de sexupares 
qui ont donné des sexués; je le tiendrai en observation les années suivantes 
et si, une année ou l’autre, des galles de Chermes orientalis apparaissent, elles 
ne pourront provenir que du Chermes pint indigène. 
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CHIMIE PHYSIOLOGIQUE. — La composition chimique du lait des vaches tuber- 
culeuses. Note de M. A. Moxvoisix, présentée par M. A. Chauveau. 


Depuis 4 ans, nous avons pratiqué l'examen complet de seize échantillons 
authentiques du lait de sept vaches, tuberculeuses à des degrés différents. 

Les unes avaient de la tuberculose mammaire, les autres de la tuberculose 
viscérale assez accentuée, mais sans lésions mammaires décelables à 
Pexamen clinique le plus minutieux. 

Nous avons ainsi pu suivre les modifications survenues dans la compo- 
sition du lait sécrété parune mamelle malade, depuis les premières atteintes 
jusqu’à la période ultime de l’affection, où la mamelle est complètement 
tarie. 

Les résultats obtenus sont très nets; les plus importants sont réunis dans 
le Tableau suivant : 


Vache n° 1. 


Tuberculose mammaire. 


A 


4 
è 
à 
1 
4 
:: 


13 février 1906. 26 février 1906. Vacke n° 2. 


Lait TE —  —— — Vache n° 3. 
d'apparence Quartiers Tub. mamm. — 
normale, sains. Quartier 1° juin1907. Tub. mamm. 
mélange — malade. Lait 17 juin 1908. 
Lait des Lait — jaunûtre, Lait 
de quatre d'apparence Lait - renferme jaunâtre 
En grammes par litre. vache saine. quartiers. normale. jaunètre. des bacilles. grumelcux. 
Acidité (en acide lactique)...... 1,04 0,89 1,02 0,03 0,12 0,23 
RÉSTQUES CA RS he ME 142,3 110,9 108,6 1100 129,30 73,4 
AIZOLERIOE Ale en er eme 9,87 7,03 D,0 11,04 10,80 8,24 
Matières albuminoïdes.....,..... SON 46,1 SO 72,4 70,80 63,90 
Matière grasse 4... 46,5 297% 22,9 18,0 1,2 0,7 
lactose cree. forts ie AS Ha 24,6 38,7 1,7 0,0 0,0 
Chndres Sp de 7,30 8,49 6,55 9,20 9,20 9,60 
Chlore (en chlorure de sodium).. 1,40 2,42 2,10 4,71 4,81 se 
Point de congélation..."..."....2 — 0°,550 — 0°,560  —0°,550  —0°,54o — 02,510 —0°,510 
Indice de réfraction à 15°...... 1,9434 1,3438 1,3428 1,3382 1 ,3499 » 
Résistance spécifique ar 80) fu, TU GRR » » » 1160hms 1530hms 
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L’acidité a été déterminée à l’aide de l’eau de chaux, avec la phtaléine 
comme indicateur. ; 

Le sérum employé pour la mesure de l'indice de réfraction a été préparé 
par le procédé de Ripper, avec 2°" d’acide acétique au cinquième. 


La matière grasse, le lactose, la caséine ( mais non les autres matières albuminoïdes) 
caractéristiques du lait, sont élaborés en plus faible quantité qu’à l’état normal. 
Cette diminution aboutit à leur disparition complète, ou à peu près complète. 

Dans trois des échantillons analysés, nous n'avons trouvé aucune trace de sucre 
réducteur, lactose ou glucose. 

Les composants du lait qui proviennent du sang par simplefiltration (albumine et 
matières minérales) sont plus abondants qu'à l’état normal. 

L'augmentation de la teneur en albumine explique le taux élevé d'azote total 
(déterminé par le procédé Kjeldahl) atteignant parfois le double de l'azote normal. 

Les cendres du lait malade s'élèvent rapidement et atteignent près de 105 par 
litre; en même temps, leur composition varie et leur partie soluble, principalement 
le chlorure de sodium, s'accroît notablement. Le lait normal renferme environ 15,4 
de CINa par litre (soit 20 pour 100 du poids des cendres); le lait tuberculeux en 
contient 58 et davantage, ce qui représente 5o ou 60 pour 100 du poids des cendres. 

Le point de congélation reste assez longtemps invariable (— 0°, 350), grâce à la modi- 
fication survenue dans la composition des matières minérales. 

L'indice de réfraction du sérum acétique, influencé principalement par la quantité 
de lactose, diminue au fur et à mesure que ce sucre disparaît. 

Par suite de la plus grande teneur en sels minéraux solubles, la conductibilité 
électrique du lait malade s'accroît; nous avons trouvé, pour la valeur de la résistance 
spécifique, 116 et 153 ohms, la résistance normale étant environ 240 ohms. 


En définitive, les analyses montrent que le lait fourni par une mamelle 
atteinte de tuberculose passe insensiblement de la composition normale à 
celle du sérum sanguin, aussi bien en ce qui concerne les matières organiques 
que. les matières minérales. Lorsque l'affection est très avancée, l’épithélium 
mammaire laisse passer, sans le modifier, tout ce que le sang lui 
apporte. 

Le Tableau suivant met en regard des analyses de lait normal, de lait 
tuberculeux et de sérum sanguin : 


Lait Sérum 
Pour 1000. Lait normal. tuberculeux. sanguin. 
Matières albuminoïdes. 38,5 72,4 75,0 
Matière grasse........ 46,5 0,7 A0 
SCORE 43,95 (lactose) 010.4 2,0 2 (glucose) 
Cendres PR TRE: 9,6 8,7 
Chlorure de sodium... 1,4 55% 5,6 


C. R., 1900, 2° Semestre. (T. 149, N° 16.) 87 
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MÉTÉOROLOGIE. — Sur l'existence probable d'un centre tres accentué de 
basses pressions dans la région du Tchad, d'apres les observations de la 
Mission Niger-Tchad. Note (') de M. le Capitaine Tire, présentée par 
M. Bouquet de la Grye. 


De Cotonou au Tchad, pendant le voyage d'aller et le voyage de retour, 
la Mission a exécuté une série de mesures altimétriques, par échelons, à 
l’aide d'observations simultanées de l’hypsomètre dans deux stations consé- 
cutives. | 

Ces mesures ont conduit, pour l'altitude du Tchad, au nombre 247" (?). 

D'autre part, des observations régulières de la pression atmosphérique, 
au nombre de trois par jour, ont été effectuées pendant les 8 mois du 
séjour de la Mission au Tchad, de novembre 1907 à juin 1008. Elles étaient 
accompagnées d'observations de la température et de l'humidité, faites sui- 
vant les instructions du Bureau central météorologique et dans des condi- 
tions aussi bonnes qu'il nous a été possible de les réaliser. 

Le Tableau suivant donne, pour chaque mois, les valeurs moyennes 
des trois observations quotidiennes : 


Novembre. Décembre. Janvier. Février. Mars. Avril. Mai. 
Pression (à o°, en mercure 
HOME). Dei core 73488: 17802 ADP, 3n7SA2P, àl Jane dr Jagee. eu7ass, 6 
Hempérature 2%... 2. 24°,0 199,9 219,2 24°,7 28°,8 33°,6 33°,6 
Humidité. MER RE 31 39 33 3 26 33 : LR 


En admettant la valeur trouvée, 247", pour l'altitude de la station, on a 
pour les pressions réduites au niveau de la mer : 


Novembre. Décembre. Janvier. Février. Mars. Avril. Mai. 
Pression au niveau de la L 
Ré: -Het-sb Re 796,0 797,9  796%,8,,794%8,5, 75188,9,, 749,4 1753mm, 1 


Or, ces valeurs, et particulièrement le minimum d'avril, 40e, 4 , sont 
remarquablement faibles par rapport à celles qui résultent des he 
barométriques faites (à des distances, il est vrai, considérables), d’une 


(*) Présentée dans la séance du 11 octobre 1909. 

(2?) Les deux séries de mesures, à l'aller et au retour, ont donné, comme erreur de 
fermeture du réseau, une différence de 9® sur l'altitude de Cotonou. calculée, au 
retour, en partant de la valeur 247® pour l'altitude de la station du Tchad. 
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part, dans les stations de l'Afrique occidentale française et, d’autre part, à 
l'Est, dans les station anglaises du Soudan égyptien. 

C’est ce qui ressort du Tablean suivant, où nous donnons pour diverses 
stations des deux groupes, échelonnées à peu près suivant leur latitude, les 
valeurs moyennes de la pression réduite au niveau de la mer pendant l’en- 
semble des 8 mois de novembre 1907 à juin 1908 (*}). Nous y avons joint 
les valeurs de l'amplitude annuelle, dont la considération paraîl intéres- 
sante, et nous indiquons, en outre, les mois où se produisent les valeurs 


extrêmes. 
Pression Maximum Minimum 
Latitude. moyenne. Amplitude. en en 
hi Cor) SUR 13.40 N. n66> v MAS D Ce nbie Avril 
Stations de l'Afrique occidentale française. 

Tombouctou (250%) .... 16.43 797,8 4,5 Janvier Mai 
ARS O0 PES à 14.29 798,6 ue) Janvier Mai 
Saint-Louis (5®)....... 18.91 758,8 1,9 Janvier Avril 
Porto-Novo (21%).,.... 6.28 758,1 948 Juillet Mars 
ADM TON Mer os jar 6.6 fo se? Juin? Mars 


Stations du Soudan égyptien. 


Asbaran(556% hais ait 17.40 19739 4,6 Déc.-janv. Juin 
Khrtoum 08e)... 19,379 756,8 50 Déc.-janv. Mai 
Wad Medaui (408").... 14.24 706,7 D 0) Décembre Avril 
Kodok(RSBm)rmeis. Le 9.53 756,2 357 Août Mars 
MatiGiéon)e Le Hassan 7.42 756,7 25 Août Avril 
Mougalla (445®)....... PA 350 2 Ar Août Mars 


Le minimum barométrique de la régiôn du Tchad apparaît nettement dans ce 
Tableau; et, d'autre part, en raison de la grandeur de l’amplitude, qui est à peu près 
double de celle des autres stations, ce minimum doit être remarquablement accentué 


(*) Ces valeurs ont été calculées d’après les observations centralisées par le Bureau 
central météorologique, pour les stations de l’Afrique occidentale, et d’après la publi- 
cation mensuelle du Survey Department égyptien, pour les stations soudanaises. 

Les altitudes admises pour la réduction au niveau de la mer sont indiquées dans le 
Tableau. Ces nombres sont probablement un peu incertains pour quelques-unes de 
nos stations continentales, Tombouctou et Bangui notamment. Pour cette raison, des 
réserves sont nécessaires sur les valeurs des pressions réduites. 

(2) Cette valeur est douteuse. Toutefois le minimum de Bangui paraît certain, si 
l'altitude de 370" est exacte. 
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en avril, qui est, d’ailleurs, un des deux mois les plus chauds de cette région. La 
valeur 749"%,4, relative à ce mois, est inférieure de plusieurs millimètres aux pres- 
sions les plus faibles dans les stations mentionnées plus haut. 

On ne retrouve la trace très affaiblie de ce minimum que dans quelques-unes des 
stations les moins éloignées et, particulièrement, vers l'Est, du côté du Soudan égyp- 
tien: Mais les distances de ces stations au Tchad, supérieures à 2000k% (sauf pour 
Wan, 1800" environ), sont trop grandes pour que leurs données fournissent une 
indication vraiment intéressante sur la répartition des pressions. 

À Tombouctou, qui, par rapport au Tchad, est à peu près exactement à l Qppesé de 
la station de Wan et à la même distance (1800k®), l'influence de ce minimum n’appa- 
raît pas et la variation de la pression (757"*,8) depuis Saint-Louis (758,8) et 
Kayes (358,6) est normale. Seule, la pression plus faible de Bangui (756,6), à 
1200k% environ du Tchad, vers le Sud, pourrait être rattachée au minimum de cette 
région. 


Si l’existence de ce dernier, au centre du continent africain, nous paraît 
peu douteuse, nous ne devons pas oublier, cependant, que son caractère 
plus ou moins accentué est intimement lié à la précision de la valeur 
adoptée pour l'altitude du Tchad, d'après nos mesures altimétriques. Cette 
précision nous a paru suffisante pour nous permettre de présenter avec 
confiance le résultat de nos observations. 


M. M. Gaxnuzor adresse une brochure intitulée : Origine de la gamme. 


(Renvoi à l’examen de M. J. Violle.) 


M. E. Pinerua Azvarez adresse une Note intitulée : Procédé rapide de 
dosage du vanadium dans les minéraux et les produits industriels vanad féres. 


M. G. Hyverr adresse une Note Sur l ‘analyse colorimétrique. 
À 4 heures et quart l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à à heures. 


